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par Colette Naud
n

autrefois métier traditionnel 
qui se transmettait de maître à 
apprenti, la restauration se pra-
tique désormais souvent avec 
un diplôme universitaire en 
poche. En Europe, les plus an-
ciennes écoles de restauration 
datent de l’après-guerre. Au 
Canada, l’Université Queen’s, 
à Kingston, a commencé à  
former des restaurateurs à la 
maîtrise en 1978.
Comme dans les autres do-
maines du savoir, le chemin 
parcouru en restauration de-
puis 70 ans est immense. Si 
les méthodes et les produits 
ont changé, l’attitude par rap-
port aux œuvres d’art a radica-
lement évolué. De nos jours, le 
respect de l’original est un prin-
cipe sacré. À l’opposé, les an-
ciens restaurateurs se permet-
taient toutes les modifications : 
agrandir ou rapetisser l’œuvre, 
changer sa forme, voire son 
iconographie... Par exemple, à 
l’église Saint-Roch, à Québec, 
on peut encore voir un tableau 
de Simon Vouet (1590-1649) 
représentant saint Antoine... 
transformé en saint Roch par 
Joseph Légaré (1795-1855). 

Camoufler l’indéCenCe

Jadis, les restaurations étaient 
surtout effectuées par des 
peintres, des religieuses ou des 
restaurateurs de passage venant 
d’Europe ou des États-Unis.
Beaucoup de tableaux étaient 
des œuvres pieuses avant 
d’être des œuvres d’art : on 
priait devant ces objets de 
culte, qui devaient d’abord 
évoquer le monde spirituel, et 
non faire voir la matérialité de 

restAurAtion en MutAtion

Des anciennes interventions peu scrupuleuses jusqu’à l’actuel respect 

total de l’œuvre originale, le métier de restaurateur a bien changé. 

Détail du Baptême du Christ de 
Louis Dulongpré, tableau du 
maître-autel de l’église de 
Saint-Jean-Port-Joli, avant et 
après le retrait de ses surpeints 
de pudeur

Photos : Michel élie

la peinture. En plus des res-
taurations usuelles, les pro-
priétaires des œuvres deman-
daient parfois aux restaurateurs 
de cacher certaines parties  
du corps trop exposées et po-
tentiellement distrayantes pour 
les fidèles. Ces modifications 
s’appelaient les « surpeints de 
pudeur ». Par exemple, vers 
1839, dans une lettre à mère 
Saint Henry, supérieure des 
Ursulines de Québec, l’abbé 
L.-J. Desjardins demande de 
« faire voiler » la poitrine d’une 
Marie-Madeleine. Il charge 
une religieuse de cette be-
sogne car, précise-t-il, « nos ar-
tistes pestent contre les drape-
ries additionnelles ».
À Saint-Jean-Port-Joli, c’est 
l’évêque qui demande que soit 

couvert le corps du Christ sur 
le tableau du maître-autel de 
Louis Dulongpré (1745-1843). 
Ces pudibonderies existaient 
depuis longtemps : les nus de 
Michel-Ange à la chapelle Six-
tine ont été habillés dès 1565.

Vers d’autres dimensions

Les modifications les plus 
fréquentes concernaient ce-
pendant les dimensions et la 
forme : on voulait une forme 
rectangulaire plus simple à en-
cadrer qu’une forme cintrée, on 
souhaitait réutiliser un cadre, 
ou alors on recherchait la symé-
trie d’un ensemble.
Au début du XIXe siècle, les 
prêtres du Séminaire de Québec 
ont même fait couper en deux 
un tableau trop grand pour être 
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La toile Les ermites de la 
Thébaïde de Laurent Guillot, qui 
avait été coupée en deux, a 
retrouvé son intégrité grâce à 
l’intervention des restaurateurs 
du Centre de conservation du 
Québec.

Photos : Jacques Beardsell

exposé là où ils le souhaitaient. 
Signé Laurent Guillot (1756-
1808), Les ermites de la Thébaïde 
a été divisé pour être exposé de 
chaque côté d’une porte dans 
la chapelle du séminaire. Lors 
de la restauration du tableau 
en 2012, au Centre de conser-
vation du Québec, les châs-
sis ont été retirés et les bords 
originaux de la peinture, qui 
avaient été pliés lors de la di-
vision, ont été remis à plat. Le 
tableau n’avait pas été coupé 
exactement au centre afin, sans 
doute, de conserver intacts les 
anges dans la partie supérieure 
ainsi que la signature qui se 
trouve sur un rocher de la partie 
inférieure. Pour que les deux 
« nouveaux » tableaux aient la 
même dimension, le restaura-

certains de ses propos sur le  
fonds Desjardins (un ensemble 
de quelque 200 peintures  
religieuses européennes en-
voyées au Québec au début 
du XIXe siècle) sont féroces. 
Ils montrent la frustration d’un 
historien de l’art devinant une 
œuvre de qualité cachée sous 
des surpeints malhabiles et ne 
pouvant plus la voir, la décrire 
ni l’apprécier.
Ainsi, concernant les peintures 
de l’église de Baie-du-Febvre, 
il écrit que « ces chefs-d’œuvre 
[ont] été la proie des flammes 
ou… des restaurateurs ». À pro-
pos d’un tableau de l’église 
Saint-Michel de Sillery, il af-
firme que le restaurateur, John 
Purves-Carter (1877-193 ?), au-
rait pu le respecter « en n’y tou-
chant point ».
Au sujet de L’adoration des 
mages de Claude Vignon, dans 
l’église de Saint-Henri-de- 
Lévis, Morisset se plaint : 
« Sous les repeints intempes-
tifs et malgré les agrandisse-
ments malencontreux, on de-
vine des qualités […] que les 
restaurateurs ont été inca-
pables d’anéantir […] le res-
taurateur l’a replâtré avec tant 
de sans-gêne qu’il ne reste 
plus de l’œuvre primitive que 
la tête de l’un des pages […] 
C’est une pièce définitivement 
gâchée. Elle serait détruite que 
son sort serait moins pitoyable ; 
sous la pellicule picturale qui 
se voit aujourd’hui, est enfouie 
pour toujours la composition 
originale. »
Les attaques de Gérard Mo-
risset contre ces interventions 
abusives sont compréhensibles, 
car il croyait que ces œuvres 
des siècles passés étaient rui-
nées pour toujours. Il ignorait 
qu’une autre génération de  
restaurateurs pourrait répa-
rer ces outrages en retirant les 

teur du XIXe siècle avait ajouté 
une bande d’environ 25 cm sur 
le bord de la section la plus 
étroite. Après le retrait de cette 
bande, les deux parties ont été 
rentoilées, c’est-à-dire qu’on a 
collé une nouvelle toile au re-
vers des tableaux afin de les 
réunir et de les retendre sur 
un nouveau châssis, ce qui a 
redonné à l’œuvre ses dimen-
sions originales.

les Critiques de morisset

Gérard Morisset (1898-1970), 
directeur du Musée du Qué-
bec de 1953 à 1965, était  
impitoyable à propos de  
ces peintres-restaurateurs, qu’il 
qualifiait de « tripatouilleurs ». 
Publiés dans Le Canada- 
français dans les années 1930, 
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« barbouillages » et les « tripa-
touillages », et que leurs trai-
tements permettraient de nou-
veau aux historiens de l’art 
d’étudier et d’apprécier les 
originaux cachés depuis des 
décennies.

le bon Côté des Choses

Les interventions des anciens 
peintres-restaurateurs ont ce-
pendant eu une conséquence 
positive : elles ont permis à cer-
taines œuvres d’arriver jusqu’à 

nous. Dans le catalogue Les 
arts en Nouvelle-France, Lau-
rier Lacroix écrit en effet que 
« l’essentiel de la production 
artistique de cette époque a 
été détruit ». Plusieurs œuvres 
ont brûlé dans des incendies, 
et beaucoup d’autres ont sans 
doute été jetées parce qu’elles 
étaient trop abîmées. 
Les surpeints des peintres- 
restaurateurs auront donc agi 
comme une couche de protec-
tion qui a empêché l’écaillage 

Le retrait des surpeints de L’adoration des mages de Claude Vignon 
permet d’apprécier les lignes et les couleurs de l’œuvre originale.

Photo : Jean-Guy Kérouac

Photo : Michel élie

des couches anciennes. La vi-
vacité des nouvelles couleurs 
trahissait certes les coloris ori-
ginaux, mais redonnait une 
certaine vie aux personnages à 
moitié disparus sous les strates 
de saleté et de vernis. 
Et pour les restaurateurs d’au-
jourd’hui, les « repeints in-
tempestifs » et les « agrandis-

Sylvain Gaudreault
Ministre des Transports
Ministre des Affaires municipales, 
des Régions et de l’Occupation du territoire 
Député de Jonquière

sements malencontreux » de 
leurs prédécesseurs entraînent 
un autre bénéfice collatéral : la 
joie de redécouvrir des trésors 
cachés. 
n

Colette Naud est restauratrice à 
l’atelier des peintures du Centre de 
conservation du Québec.


